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	I

	De la mine à l’Indochine

	 

	 

	 

	Matin gris et froid, brouillard des pays du nord,

	Gabrielle et sa sœur s’étaient levées de bonne heure pour aller à l’école.

	À l’époque, elles vivaient chez leurs grands-parents qui avaient eu 13 enfants.

	La vie était dure dans le monde des mineurs.

	Toujours on craignait que l’homme ne remonte pas des entrailles de la terre.

	Dans chaque famille on avait perdu, un père, un fils, un frère.

	Le noir faisait partie du quotidien :

	Couleur des vêtements de deuil des femmes, gueules noircies des travailleurs de l’Hadès

	On vivait dans l’angoisse d’un coup de grisou qui ne pardonnerait pas.

	Ce jour-là plus particulièrement, les écolières avaient ressenti une atmosphère pesante.

	Quand elles avaient pris leur petit déjeuner, personne ne parlait.

	Leur grand-père d’habitude si affectueux avec elles s’était montré taciturne.

	Leur grand-mère leur avait préparé leur tartine de pain noir et leur café, mais elle était préoccupée.

	Sur le chemin de l’école, les fillettes se posaient mille questions.

	Quelle était la cause de ce brusque changement d’humeur.

	Elle sentait qu’on leur cachait quelque chose.

	Leur mère n’avait pas été très bavarde quand elle avait confié ses filles à ses parents.

	Ce silence était angoissant.

	Et leur père, personne ne parlait de lui.

	Elles n’osaient pas poser de question.

	Elles sentaient peser une chape de plomb sur leurs épaules.

	Si leur mère leur avait expliqué ce qui se passait, elles auraient été moins perturbées.

	Mais dans cette famille, on ne parlait pas. On préférait se taire et faire des mystères.

	Parfois, elles surprenaient un mot ou deux échangés entre leurs grands-parents. Elles comprenaient qu’il s’était passé quelque chose de grave concernant leur mère.

	Était-elle malade ?

	Elles savaient qu’il ne servait à rien de poser des questions que l’on esquiverait sans y répondre.

	Les braves gens avaient peiné toute leur vie pour élever leurs enfants.

	Ils avaient fait ce qu’ils avaient pu, mais la psychologie, ce n’était pas leur fort.

	D’ailleurs connaissaient-ils ce mot ?

	Au bout d’un temps qui leur parut très long, les deux fillettes virent revenir leur mère comme elle était partie.

	Ses parents lui jetèrent un regard d’opprobre et refusèrent de la laisser rentrer.

	La honte avait éclaboussé la famille.

	Quand on se mariait, c’était pour la vie.

	Qu’allaient penser la parentèle et les voisins.

	Dans la petite ville, tout le monde se connaissait.

	Il ne s’agissait pas de faire un faux pas ou d’enfreindre la morale.

	Gabrielle et sa sœur ne comprenaient toujours pas ce qui avait pu se passer.

	Elles voyaient bien que leurs grands-parents étaient très en colère contre leur mère.

	Elles continuaient à se poser des questions.

	Elles ne pouvaient pas imaginer un instant que leur mère avait quitté leur père.

	On ne voyait jamais ça à l’époque.

	Une femme quittant son mari, c’était plutôt rare.

	De quoi allait-elle vivre et comment allait-elle élever ses enfants ?

	C’était impensable et contraire à la morale.

	Peu importe, elle l’avait fait

	Elle avait toujours été un peu fantasque.

	Le jour où elle avait épousé Joseph, elle savait qu’elle faisait une erreur.

	Elle s’était mariée sous le poids de la pression familiale.

	Les parents voulaient marier leurs filles.

	Ils leur avaient trouvé des parties convenables.

	À l’époque, l’amour ne comptait pas dans le mariage.

	La fille était mariée pour avoir un statut social dans la société.

	Les célibataires étaient regardées de travers.

	Un an après le mariage, Gabrielle naissait.

	C’était un magnifique bébé aux boucles auburn et aux yeux bleu acier.

	À peine marchait-elle, que Félicia la suivit.

	Gabrielle vécut très mal l’arrivée de sa petite sœur.

	Elle était très jalouse et ne supportait pas de ne plus être le centre du monde.

	Elle aurait voulu rester enfant unique pour être l’objet de l’attention constante de ses deux parents.

	Les deux sœurs se jalousaient l’une l’autre tout en s’adorant.

	Elles avaient une relation complexe.

	 

	Leur mère leur demanda d’embrasser leurs grands-parents.

	Puis elle s’en alla sans voir ses parents et rentra chez elle avec ses deux filles.

	Celles-ci pensaient retrouver leur père à la maison.

	Il n’était point là.

	Elles posèrent la question : où est papa ?

	Où donc est-il ?

	Elle avait préparé sa réponse.

	Un mensonge lui permettrait de sauver l’image que ses filles avaient d’elle.

	Elle leur expliqua que leur père avait quitté la maison suite à de nombreuses disputes.

	Elle ne leur donna aucune précision sur les causes de ces altercations.

	Peu de temps après, elles remarquèrent que leur mère était d’humeur joyeuse et était devenue extrêmement coquette.

	Elles se demandaient ce qui se passait. Mais elles ne disaient rien.

	Elles observaient.

	Le soir, dans leur chambre elles discutaient et s’interrogeaient sur la cause de ce changement.

	Elles ne tardèrent pas à le comprendre.

	En rentrant de l’école, elles aperçurent plusieurs fois la silhouette élégante d’un homme qui s’éloignait sur le trottoir d’en face.

	Qui pouvait donc être ce mystérieux inconnu ?

	Il ne ressemblait en rien à leur père qui ne réapparaissait pas.

	Dans leur tête ce n’étaient que questions.

	Elles ne pouvaient se confier à personne.

	Avaient-elles fâché leur père d’une quelconque façon ?

	Elles étaient tristes et au fond d’elles même reprochaient son silence à leur mère.

	Au moins si elles avaient connu la vérité, elles ne se tortureraient plus l’esprit à essayer de deviner ce qui s’était passé.

	Leur mère ne se décidait toujours pas à leur dire la vérité.

	Le soir, elles pleuraient dans leur lit.

	Leurs larmes ne semblaient nullement troubler l’humeur de leur mère.

	Elle était imperturbable.

	Un soir en rentrant de l’école, elles furent surprises de voir que l’inconnu était dans le salon, discutant avec frénésie avec leur mère.

	Celle-ci était très cultivée, elle avait suivi pendant longtemps des cours d’histoire de l’art en auditeur libre.

	« Bonsoir Monsieur », dirent-elles toutes les deux, d’un ton glacé en pensant « il n’a rien à faire ici celui-ci, rendez-nous notre père ».

	Il ne s’attarda pas. Leur mère leur reprocha leur froideur.

	Elles se réfugièrent dans leur chambre et se mirent à sangloter toutes les deux.

	Entendant les pleurs de ses filles, elle frappa à leur porte qui était fermée à clé.

	Elle les supplia d’ouvrir.

	Au bout d’un certain temps, elles consentirent à la laisser entrer.

	La mère s’assit sur le lit de Gabrielle et leur donna enfin les explications qu’elles attendaient depuis si longtemps.

	Elle et leur père ne s’entendaient plus, et ils avaient décidé de se séparer.

	Lui refusait le divorce. Il ne voulait pas rompre les liens sacrés dans lesquels il s’était engagé le jour de son mariage.

	À ses cours du soir, elle avait rencontré un ingénieur des mines qui était célibataire.

	Ils s’entendaient très bien tous les deux et petit à petit leur amitié s’était transformée en un sentiment plus tendre.

	Il souhaitait vivre avec elle et l’épouser.

	En entendant cela, les fillettes poussèrent des cris de désespoir.

	Comment leur mère pouvait-elle penser abandonner définitivement leur père ?

	Elles n’accepteraient jamais que cet homme qu’elles ne connaissaient pas, prennent la place de leur papa.

	Des larmes de colère glissaient sur leurs joues.

	Elles détestèrent leur mère de leur infliger tant de souffrance.

	Celle-ci ne savait plus que faire.

	En son for intérieur, elle avait espéré que les choses se passent plus facilement.

	Elle n’aurait jamais imaginé que ses filles puissent lui opposer une telle résistance, elles qui étaient d’habitude si dociles et obéissantes.

	C’était sans compter sur l’admiration que Gabrielle et Félicia avaient pour leur père.

	Comment leur mère pouvait le trahir ainsi et partir avec le premier venu ?

	Maintenant, elles se taisaient, totalement anéanties après ce que leur mère venait de leur apprendre.

	Qu’allaient-elles devenir toutes les deux ?

	Allaient-elles devoir choisir entre leur père et leur mère ?

	Choix cornélien, déchirement.

	Elles avaient le même amour pour leur père et pour leur mère, même s’il se manifestait différemment.

	Le pauvre homme dut se rendre à l’évidence : il avait perdu sa femme.

	Il devint triste et fit une sévère dépression.

	À l’époque, il n’était pas question d’aller consulter un psychiatre.

	C’était le médecin des fous !

	Je ne suis pas fou, disait-il.

	Mais son état s’aggravait, il rentra dans une spirale infernale.

	Il pleurait et ne sortait plus de chez lui. Il n’avait plus goût à la vie. Il tenta de mettre fin à ses jours.

	Heureusement, une voisine compatissante qui était veuve s’inquiétait pour lui.

	Ayant frappé plusieurs fois à sa porte, et n’ayant pas de réponse, elle s’affola.

	Elle appela les pompiers qui le trouvèrent inanimé dans son lit.

	Il avait avalé un tube de barbituriques.

	Il avait laissé une lettre à sa femme.

	Il lui écrivait qu’il ne pouvait pas vivre sans elle.

	La voisine prévint la mère des petites qui resta de marbre et dit que c’était du chantage pour la faire revenir.

	Il était hors de question qu’elle se remette en ménage avec lui.

	C’était un choix définitif.

	Elle ajouta que compte tenu du contexte, son mari ne pouvait pas avoir la garde des petites.

	On cacha la tentative de suicide de leur père à ses deux filles.

	Ce n’était pas nécessaire de les perturber davantage, et puis elles auraient accusé leur mère d’être la cause de cet accident.

	Que la vie était donc compliquée pensait la mère des petites.

	Son enfance n’avait pas été rose.

	Quand on est la douzième d’une famille de treize chez les mineurs, on est loin de manger tous les jours à sa faim.

	Très tôt, il avait fallu descendre dans les boyaux où les adultes ne pouvaient pas passer.

	Heureusement, l’instituteur qui était ami avec l’oncle Albert, avait remarqué son intelligence et l’avait fait rentrer à l’école communale.

	Elle avait pu ainsi apprendre à lire puis passer son certificat d’études.

	Puis il lui avait trouvé un poste d’enseignante à l’école du village.

	Plus tard, un poste s’était libéré en ville et elle avait accepté avec joie ce changement de vie.

	Elle était curieuse intellectuellement et s’était inscrite à des cours du soir.

	À l’époque, elle était déjà mariée avec Joseph dont elle avait eu deux enfants.

	Rapidement, elle se rendit compte que son mari acceptait mal son indépendance.

	Il avait une intelligence moins fine qu’elle et bien vite elle s’ennuya avec lui.

	Il lui faisait maints reproches sur la façon dont elle tenait la maison ou éduquait les enfants.

	Chaque soir, il lui faisait des scènes pour un oui ou pour un non.

	Elle était malheureuse et essayait de n’en rien faire voir aux petites. Elle voulait les protéger.

	Il agissait en tyran domestique.

	Au fil des jours, cela devenait insupportable.

	Elle était toujours sur le qui-vive, craignant ses réactions incontrôlables.

	Il se mettait en colère pour un rien.

	Il ne supportait pas qu’on le contrarie.

	C’était lui le chef et il avait toujours raison.

	Il était impossible de discuter avec lui.

	Plusieurs fois, elle avait pensé à le quitter mais elle n’avait pas osé franchir le pas.

	Elle savait combien il était difficile de vivre seule avec deux enfants.

	Elle serait montrée du doigt et l’avenir de ses filles serait compromis.

	Une femme se devait de rester avec son mari, quelles que soient les circonstances.

	Elle bénit le jour où elle rencontra Pierre à son cours.

	Elle s’en souvint toute sa vie.

	Ce fut une tornade qui révolutionna sa vie.

	 

	Le professeur leur avait fait une conférence sur les mosaïques romaines.

	Pierre vint s’asseoir à côté d’elle.

	À la fin de la séance, il pleuvait des cordes. Elle avait oublié son parapluie.

	En galant homme, il lui proposa de la raccompagner en automobile. Il avait une superbe Delahaye. Elle était très impressionnée.

	À cette époque, très peu de personnes avaient les moyens de s’acheter une automobile.

	Son père, avec son maigre salaire, avait dû économiser des années avant de pouvoir acquérir un vélo.

	Elle hésita, se disant que les voisins allaient jaser.

	Il insista en précisant qu’il demeurait à quelques pas de chez elle. Il la déposerait en passant.

	Il fut si persuasif, qu’elle finit par accepter.

	Qu’importe les qu’en-dira-t-on.

	Cet homme semblait fort bien élevé.

	Il s’arrêta devant sa maison et sortit pour lui ouvrir la porte.

	Mathilde n’était pas habituée à tant de prévenance de la part d’un homme, et de quiconque d’ailleurs.

	Elle était troublée et désemparée à la fois.

	La semaine suivante, ils se retrouvèrent à nouveau l’un auprès de l’autre.

	Elle le trouvait de plus en plus charmant.

	Elle ne devait pas montrer son trouble.

	 

	Elle s’habillait avec soin et se maquillait très légèrement.

	Il était tombé sous le charme de cette femme si élégante et cultivée.

	C’était bien la première fois que cela lui arrivait.

	Elle lui avait confié que sa situation était compliquée.

	Il lui répondit qu’il était patient et saurait attendre que les choses se décantent.

	Jour après jour, il devint fou amoureux d’elle.

	Peu lui importait qu’elle ait deux filles. Il serait heureux de leur apporter son affection.

	Mais il fallait qu’elle soit libre pour qu’il puisse l’épouser.

	Joseph ne cédait pas.

	Il refusait le divorce.

	Son état ne s’était pas amélioré et il retourna vivre chez sa mère.

	Les fillettes lui rendaient de brèves visites.

	Elles étaient tristes de voir leur père aussi morose.

	Leur mère se sentait prisonnière.

	Elle aurait voulu être libre mais il n’y avait rien à faire.

	Joseph ne lui rendrait jamais sa liberté.

	Il souffrait énormément.

	Pierre souhaitait maintenant que la situation se décante rapidement car sa société voulait l’envoyer à Saïgon, pour construire des ponts et des routes.

	Il souhaitait partir là-bas avec Mathilde et ses deux filles.

	En Indochine, personne ne les connaîtrait et il pourrait vivre comme une famille : les parents et leurs deux filles.

	Là-bas, la vie serait douce et agréable.

	Ils vivraient dans une belle maison avec un magnifique jardin.

	Mathilde était bien consciente que ce serait la rupture totale avec sa famille.

	Ses parents ne lui pardonneraient jamais.

	Mais elle n’en pouvait plus du carcan familial.

	Elle étouffait.

	Elle avait besoin de découvrir de nouveaux lieux, de couper les ponts avec cette atmosphère étouffante.

	Ses filles iraient à l’école chez les Dames de St Maur.

	Elle s’était renseignée, c’était une excellente institution.

	Elles auraient une solide éducation.

	C’était décidé, ils partiraient pour l’Indochine.

	Ils devraient rallier Marseille en train pour embarquer sur le paquebot Lebon des Messageries Maritimes.

	Pierre avait réservé des billets en première classe.

	Mathilde se déplaça plusieurs fois à Paris pour choisir sa garde-robe et celle de ses filles, chez les grands couturiers.

	Compte tenu du poste de Pierre, ils seraient reçus dans la haute société de Saïgon.

	Il lui fallait donc des robes de jour et d’élégantes tenues de soirée.

	L’entreprise de Pierre lui avait loué une somptueuse maison coloniale au milieu d’un jardin paradisiaque.

	Mathilde se réjouissait.

	Toutes les malles étaient prêtes.

	Elles les précèderaient.

	À l’idée de ce grand voyage, les petites étaient très excitées, tout en étant très tristes à l’idée de ne plus voir leur père pendant une longue période.

	Toutefois, l’attrait de cette vie nouvelle les enthousiasmait.

	Qui n’avait jamais rêvé de la vie aux colonies ?

	Le grand jour arriva.

	Quelques larmes coulèrent sur le visage de la mère et des petites.

	Pierre était très fier de son escorte de jolies femmes.

	Ils arrivèrent en avance pour ne pas rater le train qui les conduirait à Paris.

	Les fillettes se réjouissaient de découvrir la capitale qu’elles ne connaissaient pas.

	Ils descendraient à l’hôtel Crillon.

	Les petites seraient émerveillées, d’autant que Noël approchait.

	Elles étaient éblouies devant les vitrines des grands magasins et les décorations de Noël.

	Un majestueux arbre de Noël trônait devant le parvis de Notre-Dame.

	Comme chaque année, une magnifique crèche avait été installée à gauche de l’autel.

	Les enfants n’en croyaient pas leurs yeux, jamais elles n’en avaient vu une si grande.

	Le surlendemain, ils prenaient le train pour Marseille où ils embarqueraient le lendemain soir sur le magnifique paquebot.

	Ils auraient l’honneur de dîner à la table du capitaine.

	Les enfants allaient de surprise en surprise.

	Un nouveau monde s’ouvrait pour elles.

	Elle découvrait les avantages d’appartenir au gratin de la société.

	Tout n’était que luxe à bord du bateau :

	Cabines décorées de meubles art nouveau en bois précieux.

	La salle à manger faisait concurrence aux restaurants les plus chics de paris :

	Porcelaines raffinées, cristal et couverts en argent.

	 

	Dans le salon, un pianiste de blanc vêtu jouait les airs à la mode sur un somptueux piano à queue noir.

	Les hommes installés dans des fauteuils bien confortables fumaient des havanes en buvant une fine.

	Ils parlaient politique et affaires.

	Les femmes discutaient entre elles des derniers livres qu’elles avaient lus.

	Les enfants s’étaient vite fait des amis et on ne les voyait qu’au moment des repas.

	Ils exploraient le navire qui était un magnifique terrain de jeu.

	Elles étaient aventurières comme leur mère !

	Après le dîner, les couples virevoltaient en des valses romantiques ou s’adonnaient aux dernières danses à la mode.

	Avant de rentrer dans sa confortable cabine, on allait sur le pont admirer le ciel et les étoiles.

	Une étoile filante passait et on faisait un vœu.

	On rêvait sous la Voie lactée.

	Au milieu de l’océan on était un peu nul part.

	On se rendait compte de l’immensité de l’univers.

	L’esprit s’envolait vers de lointaines galaxies.

	Si l’on y réfléchissait trop, cela devenait un peu angoissant.

	Perdus dans leurs réflexions, une voix retentissait à côté d’eux et les faisait revenir sur terre ou plutôt sur mer.

	Il était l’heure de rejoindre Morphée.

	La nuit était calme.

	Chaque matin, au réveil, on admirait la mer par le hublot.

	On choisissait sa toilette avec soin.

	Dans la vaste salle à manger, c’était le défilé de mode.

	Les femmes rivalisaient d’élégance.

	Les hommes les observaient discrètement.

	Des idylles se nouaient au cours de la traversée.

	Les familles se promenaient tranquillement sur le pont et se saluaient entre elles.

	On s’observait.

	On admirait la toilette de l’une d’elles, on en critiquait une autre.

	Certains rentraient de leurs vacances en France.

	Pour d’autres comme pour eux, c’était le premier voyage vers l’Indochine.

	Les uns allaient prendre la direction d’une grosse plantation d’hévéas.

	D’autres un emploi à la compagnie des Indes.

	Des bruits couraient qu’un trafic de piastres avait été démantelé.

	Les journées se ressemblaient.

	Les fillettes avaient maintenant hâte d’arriver pour découvrir la nouvelle vie que leur mère leur avait fait miroiter.

	Un soir après dîner, Georges Clemenceau qui était à bord invita Gabrielle à danser.

	Elle était très intimidée par le Tigre, surtout quand celui-ci lui dit : « mademoiselle, ne vous mettez jamais le doigt dans l’œil ».

	Toute sa vie, elle se rappellerait cette phrase.

	Le navire approchait des côtes.

	On pouvait apercevoir le port et toute l’agitation de la foule bigarrée qui se pressait à l’arrivée du paquebot.

	L’orient dans toute sa splendeur s’offrit aux nouveaux arrivants.

	Pour nos voyageurs venus du nord de la France, c’était la plongée dans un monde nouveau et mystérieux.

	Il leur semblait arriver sur une autre planète.

	Au froid et à la grisaille du nord, succédait le soleil.

	La passerelle fut avancée.

	C’était un défilé de mode.

	Les femmes s’étaient parées de leurs plus beaux atours pour débarquer sur cette terre promise dont on leur avait vanté la beauté.

	Les hommes non moins élégants avec leurs costumes de lin clair, et leur panama les précédaient.

	Les enfants sautaient de joie.

	Le directeur de la société était venu accueillir Pierre et sa famille.

	Il les conduisit à la magnifique demeure qui avait été mise à leur disposition.

	Les domestiques annamites étaient au garde à vous.

	Les fillettes ouvraient de grands yeux devant tout ce luxe auquel elles n’étaient pas habituées.

	Leur chambre était somptueuse avec une luxueuse salle de bain.

	Des vases imposants débordaient de fleurs au parfum capiteux.

	Le charme de l’orient opérait.

	Dehors dans le jardin, une collection de bonsaïs centenaires impressionna Pierre qui se passionnait pour la botanique.

	Les plantes n’avaient pas de secret pour lui.

	Il les acclimatait toutes.

	Il se réjouissait de pouvoir s’adonner à sa passion lorsqu’il ne serait pas sur les routes.

	Les fillettes auraient leur carré de jardin dans lequel elles pourraient faire leur propre expérience de jardinage.

	Il pensait que c’était une saine distraction.

	Il ne perdait pas de vue que ces activités agricoles les feraient passer pour des farfelus dans la bonne société saïgonaise.

	Peu lui importait. Les cancans ne l’atteignaient pas.

	Il avait un caractère fort.

	Il s’était enfui en Indochine avec celle qu’il aimait et ses filles.

	Il n’était pas à un scandale près !

	Son travail était très intéressant, il n’était pas déçu.

	Très vite, Mathilde s’était faite de nombreuses amies.

	Elle était charmante et ne savait que faire pour faire plaisir aux femmes un peu désœuvrées qui avaient tout quitté pour suivre leur époux.

	Elle organisait des ateliers d’écriture, visites dans la ville et aux alentours, thé, bridge et partie de croquet.

	Chaque soir, réceptions chez les édiles réunissaient la belle société.

	Concert à l’hôtel Bal.

	Le carnet de bal de Mathilde était toujours complet. Son charme et son intelligence avaient conquis la bonne société de Saïgon.

	Les fillettes grandissaient sagement, se réjouissant de cette vie facile.

	Bonnes élèves, elles étudiaient chez les sœurs.

	La plupart des enseignantes venaient de France.

	Elles avaient été attirées par l’exotisme des lieux.

	Le niveau scolaire était excellent, et n’avait rien à envier à celui des écoles chics de la métropole.

	En fin de semaine, on allait se rafraîchir à Dalat.

	À plusieurs reprises, on avait aperçu des tigres

	Les battements du cœur s’étaient accélérés mais très vite ils avaient disparu dans la forêt épaisse qui jouxtait la ville d’eau.

	La vie était douce et pleine de jolies surprises.

	Certains soirs, Pierre rejoignait ses amis dans une fumerie d’opium.

	C’était tout un cérémonial.

	Les hommes refaisaient le monde entre eux.

	En Grande-Bretagne, les hommes se retrouvent au pub.

	Autres lieux, autres mœurs, mais toujours entre eux.

	Les femmes avaient fondé un club de lecture et un atelier d’écriture.

	Mathilde choisissait avec soin les livres qu’elle conseillait.

	Une librairie française s’était ouverte non loin de la cathédrale.

	La libraire était de fort bon conseil, et faisait venir régulièrement les dernières parutions.

	Parfois, elle organisait des séances de dédicace pour les auteurs qui faisaient le grand voyage.

	Cela créait une émulation intellectuelle et Mathilde était ravie de pouvoir continuer à lire.

	 

	Elle avait une bonne plume et avait réussi à faire éditer un petit recueil de poèmes.

	Elle était très observatrice et aimait à se promener dans le sublime jardin qui entourait la propriété.

	Chaque saison offrait ses farandoles de fleurs et arbustes.

	Elle aimait tout particulièrement les pivoines.

	Plusieurs pieds arbustifs à fleurs blanches avaient été plantés sur la terrasse dans de vieux pots vernissés.

	Au printemps, c’était un spectacle divin.

	Une telle perfection semblait irréelle.

	Elle regrettait de ne savoir peindre pour pouvoir les représenter dans un carnet à dessin.

	Elle s’inscrit alors à des cours de peinture et excella bien vite.

	Dans le grenier de la maison en Normandie, ses arrière-petits-enfants ont retrouvé ses aquarelles.

	 

	Pendant ce temps, les petites, qui n’étaient plus si petites, grandissaient.

	Elles se transformaient en de jolies adolescentes, curieuses de tout.

	Gabrielle, comme sa mère avait une passion pour le jardin.

	Elle avait la main verte et réussissait toutes les boutures qu’elle tentait.

	Sa sœur n’avait pas les mêmes aptitudes pour la terre.

	Elle prenait des cours de chant, elle avait une ravissante voix cristalline.

	Mathilde louait les dons de ses filles.

	Chacune excellait dans son domaine, pas de comparaison possible, donc pas de jalousie.

	Les jeunes filles avaient peu de nouvelles de leur père bien qu’elles lui adressent régulièrement de longues lettres où elles lui décrivaient leur vie.

	Elles étaient tellement occupées et heureuses que leur mère avait fait le constat que Joseph ne semblait aucunement leur manquer.

	Pierre était très affectueux avec elles et leur enseignait des matières que Joseph ne connaissait pas.

	Elles n’auraient pas eu une éducation si raffinée si elle ne s’était pas enfuie avec son amant.

	Parfois elle pensait à ce pauvre Joseph, mais bien vite égoïstement elle réalisait tous les avantages qu’elle avait à vivre ici avec Pierre.

	Elle ne regrettait son choix pour rien au monde.

	Elle pensait à la vie qui aurait été la sienne si elle était restée vivre dans les brumes du nord de la France.

	Ici, elle s’épanouissait, Pierre l’admirait, il la mettait sur un piédestal

	Elle était pleinement heureuse.

	 

	Il n’y avait pas un soir où ils n’avaient une réception chez l’un ou l’autre des édiles de la haute société.

	Il arrivait qu’ils y rencontrent l’empereur Bao Dai encore très jeune, puisqu’il était né le 22 octobre 1913.

	Les deux sœurs étaient maintenant en âge de sortir dans le monde.

	Pour leur bal de débutante, leur mère leur fit coudre des robes de princesse.

	Elles étaient toutes deux éblouissantes.

	Gabrielle dans une robe verte en taffetas cintrée qui mettait en valeur sa taille de guêpe.

	Félicia dans une robe de soie rose qui faisait ressortir son teint pâle.

	Pour l’occasion, Pierre leur avait offert une magnifique parure en or chez le bijoutier à la mode, rue Catinat.

	Tous leurs admirateurs se pressaient pour danser avec elles.

	Deux amis notamment commencèrent à leur faire une cour assidue.

	Ils déposaient bouquets de fleurs magnifiques chaque jour.

	Ils ne pouvaient imaginer que Pierre n’était pas leur père.

	Le secret était bien gardé.

	Les deux jeunes filles avaient leur chevalier servant qui les accompagnait lors de leurs sorties vers Dalat.

	Pierre était rassuré, elles étaient en sécurité avec ces jeunes gens bien sous tous rapports.

	L’un était le fils d’un notaire qui avait fait le voyage pour écrire sa thèse de doctorat.

	Il était bel homme, grand et élancé, et s’habillait avec élégance.

	Il avait le physique d’un acteur de cinéma. On imaginait facilement voir sa photo en noir et blanc à la vitrine du studio Harcourt.

	Intellectuel et très cultivé, il s’exprimait en anglais avec une facilité déconcertante lorsqu’il était besoin.

	Son ami rencontré lors du voyage était le fils d’un riche banquier de Strasbourg.

	Il était venu rejoindre ses frères qui possédaient des plantations d’hévéas.

	Il était moins bien physiquement, mais tout aussi charmant.

	Pierre et Mathilde se réjouissaient pour leurs enfants.

	Elles étaient resplendissantes et heureuses.

	Ce fut Alexandre, qui, le premier, demanda une entrevue à celui qu’il croyait être son futur beau-père.

	Vêtu de son plus beau costume et ayant enfilé ses gants beurre-frais, il vint à l’heure convenue faire sa demande en mariage.

	Pierre et Mathilde subodoraient depuis quelque temps que ce moment important allait arriver.

	Ils avaient imaginé le scénario.

	Leur majordome

	Introduisit Alexandre dans le grand salon.

	Il n’était pas très à l’aise.

	Même s’il savait que Pierre l’appréciait beaucoup, l’affaire était plus délicate.

	C’est de sa fille qu’il s’agissait.

	Alexandre était conscient qu’il ne consentirait pas à donner la main de sa fille au premier venu.

	Bien sûr, Alexandre avait fait de brillantes études de droit et il avait une solide culture, de plus il parlait couramment plusieurs langues.

	Il avait beaucoup d’atouts.

	Mais il n’était pas sans savoir que les pères réclament toujours le meilleur pour leurs filles.

	L’amour ne faisait pas tout.

	Le prétendant devait montrer des garanties sérieuses pour assurer le bonheur de ses filles.

	La grande porte s’ouvrit et Pierre s’avança vers Alexandre.

	Celui-ci était très mal à l’aise car son futur beau-père prenait un malin plaisir à ne rien dire.

	Alexandre commença à parler, puis se mit à rougir et bredouilla.

	Lui qui avait passé des oraux avec d’éminents professeurs de droit, perdait tous ses moyens.

	Enfin, il se lança et fit sa demande en mariage.

	Pierre lui expliqua alors sa situation et lui précisa qu’il devait recueillir l’autorisation écrite de Joseph pour qu’il puisse épouser Gabrielle.

	Le courrier partirait le lendemain.

	On ne pouvait pas espérer avoir la réponse avant deux mois.

	Cela laisserait le temps de préparer les festivités et dresser la liste des invités.

	L’empereur Bao Dai serait l’hôte de marque.

	La messe serait célébrée à la cathédrale.

	Le cocktail et le dîner auraient lieu au grand hôtel…

	La robe de mariée et les tenues de Mathilde et de Félicie seraient commandées chez Fath.

	Pierre se fit faire un frac

	Chez le grand couturier à la mode de la rue Catinat.

	Rien ne serait trop beau.

	La réponse du père arriva enfin. Il écrivait que c’était une souffrance de ne pouvoir être présent mais il donna sa bénédiction aux jeunes époux.

	Le grand jour arriva. Gabrielle ne dormit pas beaucoup pendant la nuit.

	Sa mère lui avait dit qu’elle devait obéir en tout à ce que lui demanderait son époux.

	C’étaient bien des mystères.

	Elle revêtit sa robe de soie ivoire. Sa maman lui arrangea son voile.

	Elle était rayonnante. Alexandre était hypnotisé par la beauté de sa jeune épouse.

	Elle n’avait d’yeux que pour lui.

	Elle le trouvait séduisant et intelligent.

	Tous les invités se faisaient la réflexion qu’ils avaient rarement vu un couple si bien assorti.

	Félicia pensait que ce serait bientôt son tour.

	Gabrielle gravit les marches de la cathédrale au bras de Pierre.

	Puis ils traversèrent la nef jusqu’à l’autel devant lequel étaient disposés les fauteuils des mariés.

	Des fleurs virginales débordaient des vases Médicis.

	Le fleuriste avait fait des merveilles.

	Il avait composé des bouquets chics et élégants assortis à celui de la mariée.

	Le marié arriva au bras d’une amie de la famille

	Ses parents n’avaient pas pu se déplacer et cela lui broyait le cœur mais la joie l’emporta sur sa tristesse.

	Des grandes orgues jaillissait la musique divine de Bach.

	On était transporté dans un monde irréel et parfait.

	Gabrielle remerciait le ciel.

	Elle demandait la protection divine sur son couple.

	Que toujours elle aime son mari et lui reste fidèle.

	Elle pensait que c’était le plus beau jour de sa vie.

	À la sortie de l’église, elle planait.

	Elle réalisait qu’elle était mariée mais comme toutes les jeunes filles elle ne pouvait imaginer ce qu’était réellement le mariage.

	Ce n’était pas le conte de fées auquel rêvent toutes les petites filles.

	On se retrouvait vite dans la réalité.

	Pour le moment, elle était toute à son bonheur.

	Pierre avait commandé un dîner de roi.

	Le meilleur champagne coulait à flots dans les coupes du plus fin cristal.

	L’argenterie brillait, la beauté des femmes était magnifiée par la lueur des chandelles.

	Les jeunes époux dansèrent la valse. Puis tous les couples se mirent à tournoyer dans le grand salon.

	Cela préfigurait la scène du bal dans le film le Guépard.

	Ici, c’était la réalité.

	Félicia et son fiancé ne se quittaient pas.

	Bientôt ils convoleraient à leur tour.

	Félicia interrogerait sa sœur sur les mystères du mariage.

	Leur mère n’avait pas voulu répondre à leurs questions.

	On raccompagna les derniers invités.

	Gabrielle et Alexandre partaient pour Dalat, de bonne heure le lendemain matin.

	Le chauffeur conduirait la magnifique Delahaye décapotable que Pierre avait offerte à Gabrielle en cadeau de mariage.

	Rien n’était trop beau pour les jeunes mariés.

	Il leur avait réservé une suite royale au grand hôtel

	 

	Bao Dai les avait invités à une chasse aux tigres le surlendemain.

	Ils profitèrent de leur journée pour aller aux eaux.

	Ils devaient se lever avant l’aube le lendemain pour pouvoir suivre la chasse.

	Tous les dignitaires seraient présents. C’était un honneur d’avoir été convié par l’empereur.

	Alexandre tenait un journal. Il pensait que ses parents seraient fort intéressés par sa lecture lorsqu’ils rentreraient en France. Il y consignait les moindres détails et dessinait quelques croquis.

	Depuis sa tendre enfance, il avait pris l’habitude de faire un résumé de sa journée dans un carnet.

	Cela lui permettait de revivre tout ce qui s’était passé.

	Il prenait du recul sur lui-même comme s’il regardait le film de sa propre journée.

	Il arrivait ainsi à analyser la situation comme s’il s’agissait de la vie de quelqu’un d’autre.

	Cette façon de procéder lui permettait de combattre certains défauts dont il aurait bien voulu se débarrasser pour pouvoir progresser mentalement.

	Il n’avait pas besoin du divan de Monsieur Freud. Il faisait sa propre analyse.

	Mais cela ne l’empêchait pas d’apprécier la vie et les plaisirs qu’elle peut vous donner.

	Il serait un agréable époux pensait Gabrielle.

	Pierre leur avait trouvé une agréable maison à deux pas de la leur.

	Il l’avait meublé avec goût et le jeune couple s’y

	plaisait énormément.

	Le jardinier s’entendait merveilleusement bien avec Gabrielle et le jardin était un paradis.

	Alexandre travaillait toujours à l’inspection des douanes.

	La vie d’expatrié s’écoulait paisible et agréable.

	Puis Gabrielle annonça l’arrivée prochaine d’un bébé !

	Ce furent des cris de joie.

	La venue d’un petit était toujours une fête.

	La chambre du nourrisson fut prête bien avant l’heure.

	Un petit Mathieu naquit et Gabrielle s’en occupait beaucoup.

	Elle ne voulait pas que ce soit la nounou qui l’élève.

	L’enfant fut fêté et adulé par toute la famille.

	On envoya un télégramme en France pour annoncer aux grands-parents l’arrivée d’un héritier.

	Très vite, il fut baptisé à la cathédrale.

	Pierre et Mathilde avaient organisé une somptueuse réception pour célébrer l’événement.

	 

	Félicia qui s’était mariée quelques mois après sa sœur en prit ombrage car elle n’attendait toujours pas d’enfant.

	Elle aimait être sur le devant de la scène.

	Peu de temps après, elle annonça qu’elle aussi allait devenir mère.

	Les grands-parents étaient très heureux de voir la famille s’agrandir.

	 

	Quand Mathieu eut deux ans, son père qui entre temps avait terminé sa thèse fut rappelé à l’ordre par son propre père. Il reçut une missive dans lequel celui-ci lui expliquait qu’il était fatigué et qu’il souhaitait que son fils regagne la France pour prendre sa suite dans sa charge de notaire.

	Alexandre s’en confia à son épouse qui lui cacha son désappointement de devoir quitter cette vie dans laquelle elle s’épanouissait totalement.
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